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Introduction 

Dans les pays développés, le secteur tertiaire regroupe 
60 % à 75 % de la populat ion active ; il a souvent été le seul 
à créer des emplois au cours des vingt dernières années. 
Pour tant ,  l 'économie industrielle, l 'économie du travail,  la 
micro- et la macroéconomie reposent encore, pour  l'essen- 
tiel, sur des références et des schémas intellectuels issus de 
l ' industrie dite manufacturière .  Depuis les années soixante- 
dix, toutefois,  des travaux importants ,  mais isolés, ont été 
consacrés aux activités de services. Des sociologues, écono- 
mistes, gestionnaires et géographes se sont penchés, avec 
leurs propres méthodes,  sur ce continent en partie issu de 
l'ancien, en partie nouveau. Les recherches françaises ont été 
particulièrement dynamiques, même si les références les plus 
nombreuses proviennent des États-Unis, le plus tertiarisé des 
grands pays « industriels ». 

Ce livre s 'efforce de présenter les données empiriques les 
plus significatives et les principales théories de la croissance 
des services. Cette croissance suscite de vifs débats : après 
l 'agriculture, l ' industrie est-elle condamnée à régresser dans 
l 'emploi et dans la valeur ajoutée ? La consommat ion  des 
ménages s'oriente-t-elle de plus en plus vers les services au 
détriment des biens ? Les achats et les investissements des 
entreprises et des administrations portent-ils de façon crois- 
sante sur des réalités dites « immatérielles » ? La croissance 
du produi t  nat ional  et de la productivité n'est-elle pas 
conduite à s 'essouffler dans une « économie de services » ? 
Peut-on équilibrer la balance des paiements avec des servi- 
ces ? L 'emploi  tertiaire n'est-il pas de nature duale, avec, 



d ' u n  côté, le tertiaire supérieur des experts et professionnels 
et, de l 'autre ,  les « petits boulots  » de la restaurat ion,  de la 
distr ibution et des services de proximité ? Ce dualisme des 
emplois ne s 'accompagne-t- i l  pas d ' une  forte polarisat ion 
spatiale des activités, sacrifiant des villes de second rang et 
des banlieues sur l 'autel des nouveaux centres d 'affaires des 
métropoles  favorisées ? Des réponses, souvent contradictoi-  
res à ces différentes questions, seront fournies,  sur la base 
des principaux travaux e x i s t a n t s  

1. Cet ouvrage de synthèse doit beaucoup à plusieurs personnes ou insti- 
tutions avec lesquelles l'auteur a travaillé et collaboré depuis le milieu des 
années quatre-vingt. En premier lieu, Jean-Claude Delaunay, qui fut à l'ini- 
tiative de la rédaction conjointe, en 1987, de l'ouvrage Les Enjeux de la 
société de service (Presses de la Fondation nationale des sciences politiques). 
Les spécialistes des activités tertiaires au commissariat général du Plan et à 
l'INSEE, le « comité services » du ministère de la Recherche, la mission d'étu- 
des des services du ministère de l'Artisanat et du Commerce, et, à Lille, 
l'IFRESI (CNRS), ont été des supports intellectuels et financiers majeurs des 
chercheurs français qui se sont progressivement intéressés au continent ter- 
tiaire. A Lille, les membres du groupe de recherche sur les services (au sein 
du laboratoire LAST-CLERSE) et F. Moulaert, à New York (Columbia Uni- 
versity), Thierry Noyelle et Thomas Stanback, et à Delft (TNO), Picter Tor- 
doir ont été des partenaires de recherche et des interlocuteurs permanents. 



I  /  L a  t e r t i a r i s a t i o n  d e s  a c t i v i t é s  

A v a n t  d ' e n v i s a g e r  les e x p l i c a t i o n s  c o n c u r r e n t e s  et ,  c o m m e  
o n  le ve r r a ,  c o n t r a d i c t o i r e s  de  l ' e x p a n s i o n  c o n t e m p o r a i n e  des  
ac t iv i tés  t e r t i a i r e s ,  il f a u t  en  p r e n d r e  la m e s u r e .  C e t t e  m e s u r e  

s u p p o s e  e l l e - m ê m e  u n  e f f o r t  de  c l a r i f i c a t i o n  : q u ' a p p e l l e -  
t - o n  a c t i v i t é s  t e r t i a i r e s  ? a c t i v i t é s  d e  se rv ices  ? Q u e l l e s  s o n t  
les c o m p o s a n t e s  d e  ce v a s t e  e n s e m b l e  a u x  é l é m e n t s  h é t é r o -  

gènes  q u e  l ' o n  c o n t i n u e  d ' a p p e l e r  le sec teur  ter t ia i re  ?  Que l l e s  
s o n t ,  p a r m i  ces  c o m p o s a n t e s ,  cel les  d o n t  la c r o i s s a n c e  
d e m e u r e  v ive  p e n d a n t  q u e  d ' a u t r e s  s t a g n e n t  o u  r é g r e s s e n t  ? 
Les  t e n d a n c e s  o b s e r v é e s  s o n t - e l l e s  s e m b l a b l e s  d a n s  les p r i n -  

c i p a u x  p a y s  d é v e l o p p é s  ? 

1. L a  t e r t i a r i s a t i o n  d e s  b r a n c h e s  

Il ex is te  d e u x  f a ç o n s  d e  r e p é r e r  l ' é v o l u t i o n  des  e m p l o i s  de  
se rv ices ,  o u  e m p l o i s  t e r t i a i r e s  (ces d e u x  t e r m e s  s e r o n t  t o u -  

j o u r s  e m p l o y é s  i n d i s t i n c t e m e n t )  d a n s  u n  e n s e m b l e  d o n n é  
d ' é t a b l i s s e m e n t s  p u b l i c s  o u  p r i v é s ,  tel q u e  l ' é c o n o m i e  n a t i o -  

n a l e  o u  l ' é c o n o m i e  d ' u n  e s p a c e  de  p r o d u c t i o n  spéc i f i é .  L a  
p r e m i è r e  e t  la  p lu s  r é p a n d u e  c o n s i s t e  à  r a i s o n n e r  en  t e r m e s  
de  b r a n c h e s  o u  de  s e c t e u r s  d ' a c t i v i t é .  L a  s e c o n d e  s ' a p p u i e  
s u r  les c a t é g o r i e s  p r o f e s s i o n n e l l e s  et s e r a  e n v i s a g é e  p a r  
la  su i t e .  E n  s ' e n  t e n a n t  a u  p r e m i e r  c o n c e p t ,  ce lu i  d e  b r a n -  
c h e ,  o n  c l a s s e r a  d a n s  le s e c t e u r  t e r t i a i r e  t o u s  les e m p l o i s  
d ' u n  é t a b l i s s e m e n t  d o n t  l ' a c t i v i t é  p r i n c i p a l e  n ' e s t  ni  « p r i -  

m a i r e  » ( ac t i v i t é s  a g r i c o l e s  e t  a n n e x e s )  ni  « s e c o n d a i r e  » 
( i n d u s t r i e s  e x t r a c t i v e s ,  i n d u s t r i e s  d i t e s  d e  t r a n s f o r m a t i o n  et 



GRAPHIQUE 1. —  LES TRANSFORMATIONS 
DE LA STRUCTURE SECTORIELLE 

DE L'EMPLOI EN FRANCE DEPUIS 1954 

Sources : INSEE, Annuaire rétrospectif de la France, 1948-1988, 
et rapports annuels sur les comptes de la nation. 



de production de biens, et bâtiment-génie civil). Le secteur 
tertiaire regroupe ainsi un ensemble « résiduel » de branches 
d'activité qui semblent n'avoir en commun que la double 
négation : ni primaires ni secondaires. Ses principales com- 
posantes sont le commerce (U08), les transports et commu- 
nications (U09), un vaste ensemble de services marchands 
aux ménages et aux entreprises (U10), les services bancaires 
financiers, immobiliers et d'assurance (U11 à U13), et les ser- 
vices non marchands (U14). Dans cette liste, Ui désigne la 
branche i de la nomenclature d'activités et de produits (NAP) 
de la comptabilité nationale française, dans sa version la plus 
agrégée, dite NAP 15. Cette nomenclature tend, depuis 
1993-1994, à être remplacée par la NAF (nomenclature 
d'activités françaises) que l'on n'utilisera toutefois pas dans 
cet ouvrage : elle est trop récente pour pouvoir fonder les 
séries chronologiques dont nous aurons besoin. 

On retrouve, avec diverses nuances, ces grandes compo- 
santes dans les nomenclatures d'autres pays ou d'institutions 
internationales. Ainsi, aux États-Unis, la classification SIC 
(Standard Industrial Classification) distingue-t-elle le com- 
merce, les transports et communications, le secteur FIRE 
(Finance, Insurance and Real Estate, ce qui correspond aux 
branches U11 à U13 en France), les services stricto sensu 
(marchands), et les services non marchands (Government : 
federal, state and local). Mais les contenus diffèrent assez 
notablement. Par exemple, les public utilities (distribution 
d'eau, de gaz, d'électricité) sont classées avec les services 
de transports et communications, au sein du secteur tertiaire, 
ce qui n'est pas le cas en France. Les activités des restau- 
rants et cafés (eating and drinking places), classées en 
France parmi les services marchands aux ménages, sont 
répertoriées aux États-Unis au sein du commerce de détail 
(retail trade). 

De telles différences d'appréciation et de classification 
(dont il faut tenir compte dans les comparaisons interna- 
tionales) reflètent deux types de difficultés conceptuelles. 
La première tient au fait que la frontière entre l'industrie 
et les services est loin d'être clairement délimitée. Une 
entreprise de restauration vend-elle des biens ou des servi- 
ces ? Est-elle plus proche d'une logique commerciale (cas de 
la restauration rapide) ou d'une logique de prestation de 
services ? 



Le second type de difficultés se situe au sein du secteur ter- 
tiaire, où des problèmes de frontière analogues existent. Les 
classifications industrielles connaissent parfois de semblables 
hésitations, mais il est clair qu'on les trouve en beaucoup 
plus grand nombre dans les services, parce qu'il y est plus 
difficile (et souvent impossible) de s'appuyer sur des nomen- 
clatures de produits : en face de la plupart des activités indus- 
trielles, il est possible de faire figurer, comme le fait la 
comptabilité nationale, une nomenclature très détaillée de 
« produits ». On trouve par exemple, pour les seules « indus- 
tries de la viande », une cinquantaine de « produits ». Mais 
quels « produits » associer, par exemple, au grand commerce 
d'alimentation générale (les seules distinctions possibles por- 
teront sur les « formules » de distribution : hypermarchés, 
supermarchés, etc.), aux transports ferroviaires, au secteur 
hospitalier, ou aux grandes administrations publiques ? Cela 
explique également pourquoi, dans les nomenclatures des 
branches de la comptabilité nationale, les activités tertiaires, 
qui regroupaient en 1991 les deux tiers de l'emploi en France, 
représentent nettement moins de la moitié des branches 
répertoriées: 14 des 39 branches de la nomenclature dite 
NAP 40, et 44 des 99 branches de la nomenclature dite 
NAP 100 (voir, en fin de chapitre, le tableau V pour la liste 
complète de ces 44 branches). 

Un premier bilan empirique 
dans le cas de l'économie française 

Les difficultés précédentes n'empêchent pas que l'on puisse 
utiliser avec profit les nomenclatures existantes, notamment 
pour prendre la mesure des évolutions historiques de 
l'emploi. Le tableau I permet de suivre, depuis le début du 
siècle en France, les transformations de la structure de la 
population active employée selon les trois grands « sec- 
teurs » : primaire, secondaire, tertiaire. 

Le mouvement de tertiarisation de l'emploi qui existait au 
cours de la première moitié du XX siècle, mais de façon 
encore timide (le poids du secteur tertiaire passant de 27,9 % 
en 1906 à 38,5 % en 1954), s'est accéléré ensuite, en parti- 
culier à partir des années soixante. De façon surprenante, 
cette tertiarisation a progressé aussi vivement de 1960 au 
milieu des années soixante-dix, en période de croissance 



TABLEAU I. —  FRANCE 

EMPLOI TOTAL SELON QUATRE SECTEURS DEPUIS 1906 

(en  %  de  l ' e m p l o i  t o t a l )  

Sources : INSEE,  Annua i re  ré t rospect i f  de la France, 1948-1988, 
et rapports annuels sur les comptes de la nation. P o u r  1906 et 1936, 
estimations à partir des séries de l 'annexe 2 du recensement de 1962. 
Les activités de distribution d 'eau,  de gaz et d'électricité sont comp- 
tées, en 1906 et 1936, avec les services (non marchands) .  

économique (et de progression des effectifs industriels), que 
dans la période de croissance ralentie (et de régression de 
l'emploi industriel) qui a suivi. Le graphique 1 visualise cette 
croissance régulière. 

En se limitant maintenant à la période 1970-1994, période 
de forte tertiarisation de l'emploi, quelles sont les branches 
d'activités qui en ont été le principal vecteur ? Il faut, pour 
répondre à cette question, utiliser une décomposition un peu 
plus fine que la seule opposition entre tertiaire marchand et 
non marchand. Le tableau II distingue à cet effet quatre 
grandes branches à l'intérieur du secteur tertiaire. Les don- 
nées sont celles de l'emploi intérieur par branche telles 
qu'elles figurent dans les comptes nationaux. 

Ce tableau fait apparaître, du point de vue des rythmes 
de croissance, trois types de tertiaire. Un tertiaire à crois- 
sance lente, voire en situation de stagnation (il s'agit tou- 
jours des variations du poids relatif dans l'emploi total), ce 
qui n'exclut pas d'intenses restructurations internes : le 
commerce, les transports et télécommunications. Un tertiaire 
à croissance explosive : celui des services marchands aux 
ménages et, plus encore, de la santé et des services aux 
entreprises. Un tertiaire à croissance régulière mais plus 
modeste : celui des services non marchands hors santé publi- 
que. Aucun des deux tableaux précédents n'isole, malheu- 
reusement, l'emploi des services de « santé et action 
sociale », mais on sait par ailleurs (INSEE, Les Comptes des 



TABLEAU II .  —  EMPLOI INTÉRIEUR 

PAR GRANDE BRANCHE TERTIAIRE, 

( en  %  d e  l ' e m p l o i  t o t a l  d e p u i s  1970) 

Source  : INSEE,  Vingt A n s  de comptes  na t ionaux  1970-1989, et 
R a p p o r t  sur  les comptes  de la nat ion de 1994. Nomencla ture  N A P .  

services) que la fraction marchande de ces services (par exem- 
ple cliniques, établissements d'hébergement privés, médecine 
ambulatoire...) comptait 456 000 salariés et environ 256 000 
non-salariés en 1990, soit 3,2 % de l'emploi intérieur. Quant 
à la fraction non marchande, son poids correspond à peu 
près à la différence entre l'ancienne et la nouvelle définition 
des « services non marchands », soit 3,4 % en 1970, 4,5 % 
en 1980, et environ 5,6 % en 1990. Au total, les services de 
« santé et action sociale » représentaient 1,3 % de l'emploi 
en 1936 (recensement) et 8,8 % en 1990: leur croissance, 
depuis un demi-siècle, est donc aussi rapide que celle des ser- 
vices aux entreprises (T33), dont le poids est passé de 1,5 % 
en 1936 à 9,1 % en 1994. Il est tout à fait significatif de 
constater que ces deux pôles exceptionnels de croissance, 
auxquels on pourrait ajouter l'enseignement, sont constitués 
majoritairement d'activités d'assistance ou de soins, et de 
conseil ou de transfert de connaissances. Santé, action 
sociale, enseignement (ces trois activités ont été judicieuse- 
ment rassemblées dans la nouvelle nomenclature NAF) et ser- 
vices aux entreprises « expliquent » à eux seuls environ les 
deux tiers de l'augmentation du poids relatif de l'emploi ter- 
tiaire depuis un demi-siècle : leur part dans l'emploi intérieur 
est passée de 4,6 % en 1936 à environ 28,3 % en 1994 
(enquête emploi). 



Remarque : on ne dispose pas de série longue relative aux 
emplois des services d'enseignement. Nos propres estima- 
tions, appuyées sur les travaux de Delorme et André [1983]* 
et sur les statistiques d'agents de l'État sont les suivantes: 
la part des emplois des services marchands et non marchands 
d'enseignement (à l'exclusion des activités de formation inter- 
nes aux autres branches de l'économie) serait passée de 
1,8 % à 5,8 % de l'emploi intérieur total entre 1936 et 1990. 

Des tendances semblables dans tous les pays développés 

Le constat empirique précédent, relatif à la France, vaut- 
il pour d'autres pays développés ? La réponse est clairement 
positive, bien que des situations contrastées apparaissent. Le 
graphique 2, élaboré à partir des statistiques d'emploi de 
l'OCDE, fournit, pour 9 pays de l'OCDE, la part des ser- 
vices dans l'emploi civil. 

La situation française est intermédiaire, du point de vue 
des taux de tertiarisation de l'emploi, entre celle des pays du 
« Nord » (Canada, États-Unis, Pays-Bas, Grande-Bretagne, 
Suède) et celle des pays du « Sud » (Italie, Espagne). Les 
deux grands pays industriels que sont le Japon et l'Allema- 
gne fédérale sont moins tertiarisés (ce sont les deux seules 
économies où la part de l'emploi industriel dépassait encore 
un tiers en 1990), mais ils n'échappent pas à la tendance 
générale. 

2. La tertiarisation en termes de catégories professionnelles 

Avec ce second critère d'évaluation de la progression de 
la dimension de service des activités, on envisage, dans cha- 
que branche, dans chaque unité de production ou de travail, 
quels sont les « métiers » (ou catégories professionnelles) que 
l'on peut considérer comme tertiaires dans la mesure où ils 
ne sont pas voués à titre principal à des tâches de transfor- 
mation matérielle visant la production de biens. 

Il est clair que ce critère, plus encore que le premier, est 
largement conventionnel. Mais il peut donner une première 

* Les références entre crochets renvoient à la bibliographie en fin de 
volume. 



On assiste donc, dans la seconde moitié des années quatre- 
vingt, à une croissance exceptionnelle des flux d'investisse- 
ments  des entreprises françaises à l 'é tranger.  Les taux de 
croissance records concernent les investissements dans les sec- 
teurs financiers et les services aux entreprises.  Les investis- 
sements directs étrangers en France se développent eux aussi 
vivement, mais à un ry thme moins rapide.  A  part i r  de 1990, 
la régression des investissements français à l 'é t ranger  est 
nette, mais elle est moins forte dans les services que dans 
l ' industr ie .  

Les négociat ions du  G A T T  

La conférence du G A T T  de septembre 1986, tenue à Punta  
del Este (Uruguay) avait convenu d 'o rganiser  une période 
(round) pluriannuelle  de négociat ions internat ionales visant 
à é tendre au tan t  que possible les agréments  existants en 
matière d 'échanges de biens industriels à d 'aut res  catégories 
d 'échanges,  au premier rang desquels les services et les droits 
de la propriété  intellectuelle. Les négociateurs devaient 
répondre  aux questions suivantes. 

C o m m e n t  définir le commerce  internat ional  des services, 
en reconnaissant  ses spécificités et, en particulier,  l 'ensem- 
ble des contraintes associées au fait que,  dans de nombreux  
cas, ce commerce s 'accompagne d 'un  mouvement  transfron- 
tière d'individus (prestataires ou clients) ou de l 'établissement 
plus ou moins durable  de bureaux,  filiales ou agences à 
l 'étranger ? C o m m e n t  éviter de confondre  ces phénomènes  
avec d 'au t res  migrat ions d ' individus ? 

Quels services est-il possible d'inclure dans un accord inter- 
nat ional  sans porter  atteinte à des formes « légitimes » de 
souveraineté nationale, concernant,  par exemple, la monnaie, 
la sécurité nationale, l 'éducation et la culture, les règles juri- 
diques et fiscales ? 

Quels principes mettre  en avant ,  et comment  adapter  aux 
services les principes de base des échanges in ternat ionaux 
que sont : la transparence (mise à disposition par chaque pays 
des informat ions  sur les lois et pratiques qui y sont en 
vigueur) ; la non-discrimination (ou « traitement de la nation 
la plus favorisée »), qui veut que tout  t rai tement favorable 
accordé par  un pays A à un pays B dans ces échanges puisse 
bénéficier à tous les autres (par exemple, en matière de 



qualifications requises de professionnels de B souhaitant pro- 
poser leurs services en A) ; le traitement national, selon lequel 
les prestataires nationaux du pays A ne peuvent pas bénéfi- 
cier d 'un traitement plus favorable que ceux d 'un  pays étran- 
ger fournissant des services en A ; l' accès au  marché  A de 
prestataires étrangers, qui implique en particulier un libre 
accès aux procédures de licences, la possibilité de recruter du 
personnel local, le droit pour une firme étrangère de vendre 
ses services sous son propre nom en installant des bureaux 
ou filiales si besoin, etc. 

Un dernier principe important  est celui de la progressivité 
de la libéralisation envisagée. Il concerne tout particulière- 
ment les pays en voie de développement,  dont  la position 
dans ces négociations est passée d 'une extrême méfiance, par- 
faitement justifiée, à la recherche par certains d'entre eux des 
conditions qui pourraient  leur permettre de tirer des béné- 
fices d 'une  libéralisation sectoriellement limitée. Les États- 

Unis, qui exerçaient au contraire les pressions les plus vives 
en faveur d 'une  libéralisation très large, ont par  la suite 
freiné toute une série de dossiers por tant  sur des secteurs 
qu'ils ne souhaitaient pas exposer à une concurrence immé- 
diate, tels les t ransports  maritimes, les services profession- 
nels et les services financiers. Sur l 'ensemble des problèmes 
précédents, les discussions ont progressé lentement,  pour  
aboutir  finalement,  en décembre 1993, après sept années de 
négociation, à un « accord-cadre » désormais pris en charge 
par l ' O M C  (Organisation mondiale du  commerce).  Cette 
organisation, créée le 1  janvier 1995, prend la place du 
GATT,  avec une portée et une légitimité supérieures. En 
matière de services, l 'accord multilatéral est une étape vers 
une libéralisation progressive et régulière des échanges, en 
dépit de l 'existence de multiples clauses particulières [cf. 
GATT focus ,  décembre 1993, ainsi que I. RABAUD (1995)]. 
Les discussions se poursuivent dans certains secteurs posant 
des problèmes particuliers, tels que les services profession- 
nels, les transports maritimes et les télécommunications.  

On peut penser que ces questions majeures ne t rouveront  
pas de solution au seul niveau de l ' O M C  et que, en ce qui 
concerne les PVD, une voie intéressante, bien que non 
exclusive, réside dans la conclusion d 'accords « régionaux » 
visant à l 'expansion progressive des échanges et de la coo- 
pération au sein des communautés  géopolitiques telles que 



l 'Association latino-américaine d'intégration (ou, à un niveau 
sous-régional, les pays du pacte andin),  la C o m m u n a u t é  des 
États  de l 'Afr ique de l 'Ouest ,  le Conseil de coopéra t ion  du 
Golfe,  ou l 'Associat ion des nat ions de l 'Asie du  Sud-Est.  
Une telle opt ion  supposerait  des arrangements  économiques 
et commerciaux préférentiels concernant les services, en com- 
mençant  par  les transports,  les télécommunications et le tou- 
risme, qui ont  vocat ion à favoriser la coopéra t ion  
(réglementations et principes communs,  harmonisation,  pres- 
tations communes  de certains services, échanges d 'expérien- 
ces) et l ' in tégrat ion,  c 'est-à-dire la création de marchés 
préférentiels [voir C N U C E D  (1991), et CEPI I ,  L 'Économie  
mondiale  1993, « Repères », 1992, et L 'économie  mondiale  
1995, « Repères », 1994]. 

Enfin, en ce qui concerne la Communau té  européenne, on 
peut dire que son Programme d 'achèvement du marché inté- 
rieur dans les services (PAMIS)  est le plus libéral des accords 
internationaux existants, puisqu'i l  va j u squ ' à  reconnaître les 
diplômes et qualif icat ions obtenus dans les différents États  
membres ,  et que,  par  ailleurs, il repose sur le principe de 
l 'ouver ture  à la concurrence des monopoles  de services 
publics existant encore : dans les télécommunications, les ser- 
vices postaux et les t ransports .  

2. La localisation des services 

La quest ion de l ' inscription des activités et des échanges 
de services dans l 'espace, qui vient d 'être traitée sous l 'angle 
de l ' in ternat ional isa t ion,  se pose de façon plus générale:  
comment  les activités de services se localisent-elles dans les 

espaces nat ionaux et régionaux ? Comment  se produisent les 
échanges in t rana t ionaux  et in t rarégionaux de services ? 

Ces quest ions ont  pris, depuis la fin des années soixante- 
dix, une importance croissante, pour  les acteurs de « l 'amé- 
nagement  du territoire », pour  les élus locaux, mais aussi 
pour  les entreprises de services. Lorsque la très grande majo- 
rité des emplois qui se créent sont tertiaires, la capacité à atti- 
rer ou  retenir les activités correspondantes  devient un enjeu 
décisif. 

Les principales questions posées concernent la division spa- 
tiale du travail entre les régions (au sens que l 'on donne en 



France à ce terme) ; entre les villes ou métropoles ; et, enfin, 
au sein des grandes métropoles,  entre le centre-ville et les 
banlieues ou villes périphériques. Dans les trois cas, des 
modalités de concurrence existent pour attirer ou retenir des 
activités de services, et en particulier celles qui sont jugées 
stratégiques pour le développement et susceptibles d 'expor-  
ter au-delà de la zone géographique envisagée. L'intérêt porté 
aux services à cet égard coexiste souvent avec une méfiance 
vis-à-vis de leur capacité réelle à favoriser ou susciter une 
dynamique économique locale. Les oppositions entre thèses 
« néo-industrielles » et « post-industrielles » se retrouvent 
dans la géographie des services. 

• Selon une première conception,  plus ancienne et plus 
simple, la hiérarchie des régions, des métropoles et des vil- 
les est fondée sur leur potentiel industriel. Les services aux 
entreprises se localisent de f a ç o n  induite par les activités 
industrielles (activités de base). Ils se compor tent  en « sui- 
veurs », selon les termes de Camal  Gallouj [1990] : ils sui- 
vent leurs clients. Ils sont complémentaires de l ' industrie,  
mais en situation de dépendance,  y compris pour  leur loca- 
lisation. Quant  aux services aux ménages (y compris le com- 
merce de détail), ils sont eux aussi « suiveurs », mais vis-à-vis 
de la populat ion,  selon la théorie dite de la « place cen- 
trale », pour  laquelle ces activités se localisent en fonction 
de la demande à desservir, de la réparti t ion spatiale de la 
populat ion,  et des coûts de t ransport ,  facteurs déterminant  
leur « aire de marché ». La conclusion principale de cette 
théorie est l'existence d 'une hiérarchie des agglomérations ou 
localités, au sommet de laquelle se t rouvent  des places qui 
exportent leurs services « de haut niveau » (c'est-à-dire plus 
spécialisés ou plus sophistiqués) vers les places de second 
rang, qui elles-mêmes en exportent certains vers les places 
périphériques. 

Cette théorie reflète plutôt bien la situation que l 'on trouve 
dans certains services aux ménages et dans le commerce de 
détail. Elle peut même expliquer une partie de la hiérarchie 
spatiale des services aux entreprises. Elle a toutefois l ' incon- 
vénient majeur  de supposer que chaque firme de service 
prend séparément ses décisions de localisation en fonction 
de marchés donnés, ignorant les forces qui conduisent à des 
regroupements ou « agglomérations » de prestataires. 



• Selon une seconde conception de la géographie des ser- 
vices, ceux-ci jouent un rôle majeur, mais non exclusif. 
L'industrie (à l'exception de ses fonctions décisionnelles et 
de certains bureaux) quitte les villes centrales pour se loca- 
liser soit dans la périphérie, soit dans certains bassins 
d'emplois de la région, soit même à l'étranger, pour des rai- 
sons de coûts fonciers et immobiliers, de coût du travail et 
de contraintes d'environnement. Pour autant, l'industrie 
conserve une fonction dans la formation d'une hiérarchie 
spatiale, mais plutôt par le biais de ses centres décisionnels 
(sièges sociaux, directions de division), de ses centres intel- 
lectuels (laboratoires de R-D, bureaux d'études), et des reve- 
nus éventuels de ses exportations hors région. Les services 
aux ménages restent pour l'essentiel du type « suiveurs » vis- 
à-vis d'une population qui tend à quitter les centres-villes, 
bien que certains d'entre eux (banques, assurances, télécom- 
munications) puissent dissocier la localisation de leurs back- 
offices (sièges, opérations et traitements centralisés) et celle 
de leurs agences ou bureaux en contact avec la clientèle. Cer- 
tains services aux ménages jouent un rôle « facilitateur » 
[C. Gallouj (1990)] vis-à-vis de l'implantation ou du main- 
tien d'autres activités, en ce sens qu'ils contribuent à l'agré- 
ment du cadre de vie, à l'animation culturelle, à la formation 
supérieure ou au développement du tourisme local. 

Dans cette conception, les services aux entreprises (enten- 
dus au sens large, en y incluant les services financiers et 
d'assurance) constituent le principal déterminant de la hié- 
rarchie des métropoles. Ils sont non seulement des « facili- 
tateurs » de l'activité économique, mais ils jouent un rôle 
d'attraction d'autres activités et d'exportation de services en 
dehors de la métropole ou de la région. Associés aux cen- 
tres décisionnels des entreprises industrielles ou tertiaires (siè- 
ges sociaux, bureaux d'études, centres de recherche...) et à 
ceux de certaines administrations publiques, ils constituent 
le complex of  corporate activities [Stanback, Noyelle (1984)], 
le tertiaire supérieur (ou « quaternaire », selon le terme de 
Jean Gottman), autour duquel s'organise spatialement 
l'ensemble des activités. Toutefois, pour ces services aux 
entreprises comme pour ceux destinés aux ménages, bien 
que dans une moindre mesure, si les fonctions majeures 
sont centralement groupées, une partie des activités opéra- 
tionnelles se décentralise selon les besoins de contact et 



et d'individualisation des solutions. Enfin, les transports et 
les télécommunications favorisent un tel modèle en autori- 
sant la distanciation entre domicile et lieu de travail, ainsi 
qu'entre back-office et front-office pour certains services. 

On peut dire que la plupart des études empiriques effec- 
tuées sur la base de données des années soixante-dix et 
quatre-vingt confirment la validité de cette seconde concep- 
tion dans les pays développés. Dans le cas de la France, un 
bilan figure dans le numéro 230 (mars 1990) de la revue de 
l'INSEE, Économie et statistique. On peut également se 
reporter à Philippe et Léo [1992] et au « rapport Carrez » 
[1991]. Aux États-Unis, les recherches les plus complètes 
(elles portent sur les 140 plus importantes métropoles des 
États-Unis et sur un échantillon de villes de moindre impor- 
tance) sont celles de Stanback et Noyelle [1984], et Noyelle 
[1985], aboutissant à une typologie des métropoles selon qua- 
tre catégories hiérarchisées : les métropoles de services diver- 
sifiés de haut niveau ; les métropoles de services spécialisés ; 
les métropoles « centres de production » ; et les villes rési- 
dentielles, de loisirs et de retraite. 

3. Les services de proximité 

Bien des services pourraient être qualifiés de « services de 
proximité », si ces termes signifient que la proximité spatiale 
du prestataire et du consommateur est une condition de pro- 
duction du service. Le commerce de détail, la restauration, 
la distribution postale, l'enseignement et la santé (dans leurs 
formes usuelles) sont des services de proximité, comme les 
services des collectivités locales et de certaines administra- 
tions publiques, ainsi qu'un grand nombre de services aux 
entreprises. Bien entendu, la proximité du « personnel en 
contact » et du client ne signifie pas que toute l'organisation 
se déploie à proximité de sa clientèle, mais on peut néan- 
moins parler de production à proximité. 

En France, et de façon moins prononcée dans quelques 
autres pays européens, les « services de proximité » (ou 
« nouveaux services » aux personnes) désignent autre chose : 
des services aux particuliers, actuellement fournis principa- 
lement sur un mode associatif, coopératif ou d'initiative 
locale, relevant pour la plupart du secteur social, mais 



correspondant, selon certains, à des « gisements » impor- 
tants de besoins et d'activités. Les deux catégories les plus 
importantes sont l'accueil des jeunes enfants (selon diverses 
formules : crèches collectives, crèches de quartier, crèche de 
personnel d'entreprise ou d'administration, haltes-garderies, 
garde à domicile par des nourrices ou « assistantes mater- 
nelles » agréées ou non, etc.) et l'aide à domicile aux per- 
sonnes âgées (« aides ménagères » considérées non comme 
des femmes de ménage mais comme des professions à voca- 
tion sociale, services infirmiers à domicile, « auxiliaires de 
vie » pour des personnes très dépendantes ou handicapées, 
etc.). 

On y ajoute souvent d'autres catégories elles aussi émer- 
gentes, dont l'offre est encore faiblement structurée, mais 
dont le développement est attendu, pour des services de 
« coup de main » plus ou moins fréquent (ménage, jardi- 
nage, petites réparations, port de repas à domicile), ou bien 
encore des services « de proximité » liés à l'entretien du 
cadre de vie urbain, à l'environnement naturel, à la pratique 
sportive, au soutien scolaire et à l'assistance aux jeunes en 
difficulté [cf. Cette, Cunéo (1992)]. 

Les facteurs de croissance probable de ces activités tien- 
nent aux transformations de la famille, de la structure démo- 
graphique de la population, et des modes de vie des ménages. 
Pour les chercheurs français spécialisés dans ce domaine 
[Enjolras (1966), Laville (1996)], la « problématique des ser- 
vices de proximité », c'est-à-dire la façon pertinente de poser 
les problèmes, serait la suivante : 
— c'est une erreur de se précipiter sur la notion de « gise- 
ments d'emplois », comme si le développement de ces ser- 
vices avait pour seul objectif de créer des emplois et non de 
répondre à des besoins. Il y a certainement des emplois à la 
clé, mais leur qualité et leur pérennité présupposent que de 
nombreux obstacles aient été levés ; 
— les obstacles au développement sont multiples. La 
demande est souvent floue, l'information est imparfaite ou 
inexistante, l'offre est faiblement structurée, les compéten- 
ces et garanties professionnelles sont insuffisantes. Par ail- 
leurs, se pose la question de la « solvabilisation de la 
demande ». En effet, pour les principaux services en ques- 
tion, une fraction importante des ménages ou des personnes 
qui en auraient besoin ont des ressources insuffisantes pour 



pouvoir les payer à un prix de marché. Il reviendrait donc 
à l'action économique (nationale, locale) et à des program- 
mes sociaux de lever ces différents obstacles, financiers ou 
non financiers ; 
— de grandes entreprises du secteur privé sont prêtes à inves- 
tir ce champ, surtout si des incitations financières et des aides 
fiscales réduisent l'écart entre les coûts de prestation et la 
propension à payer des ménages les moins aisés. Mais les 
associations estiment avoir une vocation et des qualités par- 
ticulières pour fournir ces services (en particulier l'accueil des 
jeunes enfants et l'aide à domicile aux personnes âgées) : 
proximité humaine et sociale, absence de contrainte de pro- 
fitabilité, capacité à faire travailler ensemble des bénévoles 
et des salariés (ce qui est un facteur de réduction du coût), 
expérience acquise et insertion locale. 

Certains estiment que des coopérations ne sont pas exclues 
dans ce domaine entre des acteurs privés, publics et associa- 
tifs, menant ensemble des projets d'« économie solidaire ». 
Mais on voit mal comment concilier la gestion privée, 
concurrentielle, son mode de contrôle des temps et son obses- 
sion des gains de productivité du travail, avec la logique asso- 
ciative et bénévole (ce dernier terme signifiant précisément 
qu'on ne compte pas son temps). Un « partage des territoi- 
res », institutionnellement fixé, serait sans doute plus réaliste, 
entre un secteur ouvert à la concurrence (mais pouvant béné- 
ficier d'incitations financières publiques) et un secteur réservé 
aux organisations à but non lucratif. Ces dernières, on peut 
l'admettre, ne sont pas forcément les mieux placées pour ren- 
dre efficacement des services à faible dimension affective 
(exemple : la livraison à domicile, le ménage, les réparations, 
le jardinage), mais elles pourraient être supérieures (sous cer- 
taines conditions de qualification) là où il n'est plus seule- 
ment question, pour les jeunes enfants, de « garde » mais 
d'éveil, d'animation et de socialisation, ou lorsque, au-delà 
de l'aide fonctionnelle aux personnes âgées, on valorise des 
dimensions d'écoute, de compassion, de lutte contre l'isole- 
ment moral, de socialisation maintenue. Lorsque la compo- 
sante affective de la relation est jugée importante, sa 
transformation en relation commerciale est problématique : 
à chacun ses atouts, celui du marché est le calcul, celui de 
l'économie solidaire est la relativisation du calcul et la part 
laissée au don, ce qui n'exclut pas la constitution de 
compétences. 



C o n c l u s i o n  

« L'économie des services » n'a pas le statut d'un domaine 
spécialisé de l'analyse économique, comme peuvent l'être 
l'économie industrielle, l'économie du travail ou l'économie 
internationale. On peut néanmoins utiliser ce terme pour 
désigner des travaux : 1) visant à rendre compte du dévelop- 
pement des activités tertiaires, des caractéristiques de leur 
production, de la consommation et des échanges correspon- 
dants, de leur mode de gestion des ressources humaines, de 
leur localisation, etc. ; 2) estimant nécessaire à cet effet de 
ne pas s'en tenir à l'application pure et simple de concepts 
et de méthodes élaborés pour penser la production indus- 
trielle marchande. 

Au cours de cet ouvrage, différentes facettes de cette 
« économie des services » ont été présentées. D'autres exis- 
tent. Des travaux français récents ou en cours portent, par 
exemple, sur les spécificités de l' innovation dans les services, 
sur la socio-économie des relations de services, sur les carac- 
téristiques des marchés de certains services complexes à 
acteurs multiples, sur les organisations en réseaux (qui se 
développent pour l'essentiel dans le secteur tertiaire). La plu- 
part de ces recherches adoptent des méthodes d'analyse fai- 
sant dialoguer les approches économiques au sens strict avec 
celles d'autres sciences sociales : l'histoire, la sociologie, la 
gestion, la géographie. En ce sens, elles se situent dans la 
lignée des travaux fondateurs de trois auteurs à qui l'on doit 
une large part de l'intérêt porté en France, depuis la Seconde 
Guerre mondiale, à la croissance tertiaire et à son étude : 
Pierre Naville, Alfred Sauvy et, bien entendu, Jean 
Fourastié*. Qu'il nous soit permis, en conclusion de cet 
ouvrage, de leur rendre hommage. 

* Pour une présentation de leurs apports à l'économie des services, voir 
DELAUNAY, GADREY [1987]. 
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